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  La saga « Wan & Ted » prend en compte la nouvelle 




  « Graphie rectifiée ». 




   




  --




   




   




  Des indépendantistes, des imbéciles en rébellion ?




  On ne pourrait le préciser avec si peu d’éléments.




  Mais les découvertes livreront plus de précisions




  En ce qui concerne l’endroit de ces affrontements.




  Castel, voilà la réponse à cette fameuse question




  Et il ne manque pas de bastions au Pays catalan !
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  Jour 1 - Les vacances
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  Il est huit heures, dans l’Agence « Wan & Ted ». Néanmoins, il y a des chances qu’il soit huit heures, également, dans le reste de l’immeuble « Le Carpathia », ce bâtiment acheté, en copropriété, par des retraités de tous bords, dans le but d’y vivre en autarcie et, s’il est huit heures dans cette bâtisse, l’heure doit être identique dans toute la capitale, toute la région, tout le pays…




  Ted ouvre la porte du bureau de son Agence, de leur Agence. Wan et Ted, deux détectives privés. Wan Ching Mui et Andrée-Nadine Tedorowsky, en voilà un duo atypique ! Un Chinois et une Polonaise, tous les deux voués à leur métier, à leur amitié et aux courbes de la blonde voisine qui les fait saliver, chaque matin, en leur offrant, pour féérie, sa séance de gymnastique qu’elle pratique toujours devant la fenêtre de son salon, rideaux grands ouverts.




  En se calant dans son fauteuil favori, Ted se dit qu’elle a une chance folle. Grâce à ces petits vieux du « Carpathia », elle a trouvé un logement, un local pour l’Agence, mais aussi, des compagnons fidèles. Chacun des pensionnaires apporte sa petite pierre à l’édifice de la vie tant professionnelle que privée de Ted, diminutif qu’elle a adopté pour contrecarrer le machisme latent dans son boulot et pour être en accord avec son propre caractère très masculin. Bien qu’elle ait les traits gracieux, Ted ne s’embarrasse pas de maquillage, d’apparats en tout genre. Garçon manqué, elle est masculine jusque dans ses passions, les bastons et… les femmes.




  Ce sont, d’ailleurs, ces passions-là qui font que son duo avec Wan fonctionne si bien. Ils sont à la fois proches et complémentaires, très proches pour convoiter la voisine et, si différents, pour tout le reste. Ted est menue, dynamique, forte, bagarreuse, travailleuse, acharnée, fonceuse, là où Wan est rond, jovial, tendre, fainéant, gourmand, méticuleusement bordélique, observateur, intelligent, perspicace…




  Les deux font la paire. Depuis qu’ils se sont rencontrés et ont décidé, d’un commun accord, de faire équipe, ils utilisent leurs prédispositions propres pour faire avancer les enquêtes. Wan cherche, observe, déduit, tandis que Ted fait les filatures et les arrestations à grands coups de pompes et de mandales. Son apparence est trompeuse et bien mal, à qui ne profite jamais de la possibilité de s’enfuir et sous-estime sa force de frappe. Car si Wan brille dans l’art de la déduction aidé, en cela, par son adoration pour Sherlock Holmes qu’il considère être un personnage historique plus qu’un héros de littérature, Ted, elle, excelle dans l’art de remodeler le visage d’un adversaire et de lui briser les os et, en la matière, elle démontre un savoir-faire et une inspiration sans limites.




  Ted s’approche de la fenêtre du bureau dans l’espoir d’assister au spectacle de la blonde à gros seins. Elle passe à côté de Buzz, un ordinateur surpuissant aux capacités insoupçonnées dont Wan est entré en possession à la suite d’aventures auxquelles elle n’a rien compris, tout comme elle n’a pas saisi les raisons pour lesquelles cet amas de ferraille ne converse qu’en alexandrins.




  Elle sait l’ordinateur capable de prouesses technologiques étonnantes, ne doute pas de son efficacité, ne compte plus tous les services qu’il a rendus pour faire avancer les dossiers, mais elle a une aversion quasi viscérale pour la poésie, développée durant son parcours scolaire à travers les poèmes qu’elle devait apprendre par cœur. Aussi, reporte-t-elle cette rancune tenace sur le barde électronique.




  Peu importe, Wan est là pour gérer Buzz. Mais, pour l’instant, il n’y est pas, là. Ted le soupçonne d’être encore installé au fond de son lit douillet en train de nager dans un rêve à sa propre gloire ainsi que tous les matins ou presque.




  La perspicacité de Ted est à noter puisque, effectivement, Wan est dans son plumard et navigue, à vue, en plein délire onirique.
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  — Monsieur Wan Ching Mui, vous venez de recevoir le prix Nobel de génétique grâce à vos travaux sur les croisements improbables entre différents animaux, notamment vos fameuses hybridations entre des gallinacés et des moutons.




  — Oui, enfin... que des gallinacés mâles.




  — Tout à fait. Et quel nom avez-vous donné à cette nouvelle race ?




  — Bah, sobrement « Coq-ovin ».




  — Et qu'a-t-il donc de particulier ce fameux coq-ovin ?




  — Tout simplement, à la place de la crête, il a un bonnet en laine et il fait « Meuh ! ».




  — Ce n'est pas commun.




  — Non, c’est un coq-ovin.




  — Par contre, il a l'haleine du chacal.




  — Ha, non ! C'est la laine du mouton. D'ailleurs, il faut deux hommes pour le mettre à nu, un nonchalant et un nerveux. C'est pour cela que j’ai placé mon laboratoire dans la ferme de mon bras droit, Earl Tagg, qui est bien plus nerveux que moi.




  — Ha bon ? Mais pourquoi cela ?




  — Parce que le mou tond et celui qui plume les met dans des jarres.




  — De grandes jarres ?




  — Tout dépend de la taille de la bête. La jarre étalon qui fait un quintal est nommée communément Jean-Michel, mais il y a des demi-jarres, des jarres quarts et des jarres tiers.




  — Vous avez réussi, aussi, à modifier le caractère des animaux.




  — Oui, j'ai créé des lamas égocentriques que j'ai appelés des lamas Delon.




  — Les journaux ont relaté les faits quand vos animaux se sont échappés de vos enclos.




  — Oui, dans le pré voisin, les lamas Delon, chiens, gnous, cerfs virent à boire dans une mare et ne purent s'empêcher de sauter le grillage pour aller y patauger.




  — En plus de tous ces animaux, vous avez deux chats, je crois.




  — Oui, deux siamois.




  — Et comment les avez-vous baptisés ?




  — Le premier, Igor.




  — Pourquoi Igor ?




  — Bah, je suis un admirateur des frères Bogdanoff et je trouve que les chats ont un peu leurs mentons.




  — Ha, d'accord. Et l'autre ? Vous l'avez appelé Grichka ?




  — Non ! L'autre, je l'appelle pas.




  — Pourquoi cela ?




  — Bah ! Si j'appelle le premier, l'autre est obligé de suivre. Normal, pour des siamois.




  — Et votre chien ?




  — Il se nomme Maurice.




  — Pourquoi Maurice ?




  — Non, moi, c'est Wan.




  — Oui, je sais ! Mais pourquoi Maurice, pour un chien ?




  — Parce que, lorsque j'étais petit, j'avais un chien, Robert. C'était mon meilleur ami, mon confident, mon frère. On faisait tout ensemble, il me suivait partout, je l'aimais à la folie. Quand j'allais à l'école, il venait avec moi et portait mon cartable et après les cours, il m'attendait pour remporter mon sac. Je dormais avec, mangeais avec, il était tout pour moi. Lorsqu’il me fixait, je voyais tout l'amour du monde dans ses yeux. Puis, un jour, on est partis en vacances, en famille. J'ai insisté pour qu'on amène Robert, car je pouvais pas passer quinze jours, loin de mon chien. Là-bas, il s’est échappé. On a mis plusieurs jours à le chercher, mais on a dû rentrer chez nous, sans lui. J'ai pleuré pendant des semaines, j'étais triste à en mourir. Robert me manquait tellement. Et un jour, c'était un samedi, un mois après notre retour, j'ai entendu gratter à la porte. J'ai ouvert et c'était...




  — Robert ?




  — Non, c'était mon petit frère. Ma mère l'avait oublié dehors après avoir étendu le linge dans le jardin. Mais le lendemain, le mardi, j'ai entendu gratter, j'ai ouvert et Robert se tenait sur le pas de la porte. Vous vous rendez compte, il avait fait des milliers de kilomètres pour revenir vers moi. Le pauvre, il avait dû lui arriver pas mal de mésaventures. Il était pouilleux, tout râpé de partout, boitait, sentait le charnier.




  — Vous deviez être fou de joie, de le revoir.




  — Il m'a sauté dessus pour me faire la fête et a dégueulassé mon jogging tout neuf. J'ai exigé que mes parents le fassent piquer.




  — Quelle triste histoire !




  — Oui, mais bon ! On m'en a racheté un pour mon anniversaire.




  — Un chien ?




  — Non, un jogging. Ma mère n'avait pas pu ravoir le mien. C’est l’heure, je dois vous laisser, j'ai une vache qui met le bas.




  — L’expression est plutôt « Qui met bas ». Non ?




  — Non, non ! J’ai confectionné une collection de lingerie pour grosses vaches. Hier, Pêche, c'est la vache modèle, a essayé le haut et aujourd'hui, Pêche met le bas. Je vous laisse, j'ai mon pousse-mousse qui poireaute dehors.




  — Vous voulez dire « Pousse-pousse » ?




  — Non, non ! Au lieu d’embaucher un Chinois pour me pousser, j'ai pris un jeune marin breton.




  Wan s'en va, comme il est venu, un mousse au cul.




  Arrivé à la ferme Tagg Earl, Wan se dirige vers l'enclos qui le rendit célèbre, celui des coqs-ovins. Earl le rejoint, tout affolé.




  — Wan, on a un problème !




  — Quoi ?




  — Un de nos coqs est une femelle !




  — Hein ?




  — Oui, un seul. Mais, déjà, c'est un gros problème.




  — À quoi tu vois que c'est une femelle ?




  — Bah ! Il a pas de « Coucougnettes ».




  — De quoi ?




  — De boules, de testicules, de bourses. Il n’y a pas d'œufs à la coq.




  — Que veux-tu, on ne fait pas d'hommelette sans casser des œufs.




  — C'est pas tout, Pêche est aphone.




  — Qu'est-ce qu'elle est allée foutre, là-bas ? Tu aurais pu la retenir.




  — Non, elle a plus de voix. Elle devait pousser un cri de satisfaction pour la campagne télévisuelle pour la collection « Lingerie Vache ». Il va falloir que je prépare la « Lingerie Cochonne ». Tu peux pas aller t'en occuper ?




  — Bon, d'accord, je vais aller faire poser ma Pêche.




  Wan se dirige dans l'enclos d'à côté de celui qui n'est pas plus loin. Pêche fait le pied de grue devant l’oculaire de la caméra derrière laquelle un jeune métis mi-algérien mi-sénégalais et borgne semble désespéré par le silence de l'animal en bas et jarretières. Il se tourne vers le cadreur et plonge son regard dans l'œil au beur noir.




  — Qu'est-ce qu'il y a ?




  — Elle veut pas parler, la salope.




  — Normal ! Elle est vache.




  Wan se retourne vers Pêche et s'approche en lui murmurant des mots doux. Il lui flatte la croupe, puis les pis pendant que le borgne, lui, aussi, l'épie. Wan pense que la vache serait une femme parfaite. Un gros cul, quatre tétons, silencieuse et, un rien l'habille. La bille de verre du réalisateur reflète la luxure de la situation. Wan revient et déclame en se tournant vers le mi-tout.




  — C'est bon, on peut tourner.




  Puis, pivotant vers Pêche.




  — À toi, ma belle, un beau cri de satisfaction.




  L'animal s’oriente vers la caméra, ouvre une large gueule et pousse un retentissant :




  — Cocoricooo ! Cocoricoooo ! Cocoricooooo ! Cocoricoooooo !




  — Hein ? Quoi ? hurle Wan en tombant dans l'herbe rêche de sa descente de lit en fausse peau de véritable ours. Ra ! Putain de réveil de merde !
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  Wan se lève, la tête embrumée autant qu’un Pub anglais à l’époque où fumer procurait de la prestance. Maintenant, fumer donne uniquement les dents noires, le cancer des poumons et provoque, en prime, la réprobation des voisins de table. À travers ses persiennes, il s’échine à voir où il met ses petits petons. Tout en se cognant au tabouret qui lui fait du pied, il se demande de quoi a l’air un Chinois qui plisse les yeux. Sa question pourrait obtenir réponse dans le reflet du miroir de la salle de bain, mais, pour bien se contempler, il doit ouvrir grand les mirettes et puis, il est au régime, la glace lui est déconseillée.




  Wan bouscule l’armoire à serviettes ; décidément, il n’est pas du matin. Ceci dit, il a tout autant de mal à émerger l’après-midi. Conclusion, Wan, n’est pas du réveil. Cependant, il n’a pas le choix, il doit bien, de temps en temps, sortir de son sommeil pour aller pisser, manger ou pour assister à la séance de gymnastique de la blonde vivant en face de l’Agence « Wan & Ted ».




  La blonde… S’il ne veut pas louper la représentation, il faut qu’il se presse un peu. Seulement, il est des traditions familiales qu’il se doit de respecter. Parmi celles-ci, une est vitale, faire le vide intérieur. Le narrateur n’accompagnera pas Wan dans cette coutume ancestrale, car s’il a le cœur sur la main, il n’a pas envie de l’avoir aux bords des lèvres.




  La lutte intestine est cadencée par de grands râles et le lecteur peut se féliciter que le concept du livre en « Odorama » n’ait pas été généralisé.




  Au bout d’un moment infini, Wan quitte son espace confiné, le visage rougi par l’effort et allégé d’une part de lui. À peine le temps de se remettre de ses émotions et de son dur labeur matinal qu’il subit la fameuse loi du « L’on se plaint quand on se vide, mais quand on est vide, il faut faire le plein ».




  Contrairement à ce que l’on pense, chez Wan, la faim n’est pas l’aboutissement d’une sensation, mais le début d’une goinfrerie. Tout y passe, les céréales, les biscottes, la confiture, mais, à l’instar du trou de la sécu ou celui de la couche d’ozone, rien ne le comble. Wan se lève, va récupérer le pain de l’avant-veille et, comme lui, se rassit.




  Après s’être bâfré, Wan se rend compte qu’il est en retard, ce qui devient une habitude, mais il doit encore se brosser les dents, son sourire étant son plus grand atout charme. Il faut admettre que chez Wan, question attrait, celui-ci n’a pas grande concurrence.




  Une fois apprêté, personne n’aurait envie de l’acheter, pas même aux enchères, Wan se saisit, au vol, de son ordinateur portable, claque la porte de son microscopique appartement et déboule les escaliers dans l’espoir d’attraper son bus qu’il rate quotidiennement.




  Sans reprendre sa respiration, il retourne dans l'immeuble et remonte les escaliers jusqu'au logement de ses parents qui se trouve au-dessous de sa chambre de bonne. Il extirpe les clés de la poche de son jean, tout en haletant avec la prestance d’une femme enceinte lors de l'accouchement, entre, se saisit du vélo de son frère de seize ans, ressort, ferme la porte à clef et dévale à nouveau les escaliers. Au sortir de l'édifice, il enfourche la bicyclette trop petite pour des fesses trop grosses, sans se rendre compte qu’il a perdu la selle en sautant les dernières marches de l’escalier.




  — Enculé de bordel de merde ! Quel con ! Moi qui voulais rester vierge jusqu'à ma retraite, c'est raté !




  Le vélo à la main, Wan retourne dans le hall de l'immeuble, ramasse le « repose-croupion » qu’il fixe sur son tube, puis revient sur ses pas pour chevaucher son fier destrier sodomite. Il pédale comme un dératé pour se rendre le plus vite possible au bureau de l'Agence.




  S’il avait suivi le régime de Lance Amstrong ou d’Alberto Contador, soupe à l’EPO, sandwiches aux corticoïdes et sirop au Clenbutérol, cela ne l’aurait pas empêché d'arriver en retard ; mais on ne sait jamais, avec un peu de veine, la blonde aura prolongé un peu sa gym, pour lui. Cet espoir lui redonne du courage. Il accélère, slalome entre les voitures, prend les sens interdits, grille un stop, une cigarette et un feu rouge.




  Par une chance inouïe, Wan évite toute collision. Enfin, c'est la remarque qu’il se fait « Putain ! J'ai une chance inouïe d'avoir évité toute collision jusque-là ! » avant que la lanière de la sacoche de son ordinateur portable qu'il a omis de bien fixer se décide à vivre sa propre existence et à aller fureter en direction de… la roue arrière. Prise dans les rayons, elle a pour effet de la bloquer, d’un coup. Le destrier de Wan essaie d’éjecter son cavalier en le projetant contre un platane que le cycliste, en panne des sens, évite avec maestria pour, au final, embrasser un poteau électrique. Si certains prennent une claque en recevant leur facture ERDF, Wan, la claque, il la prend à la source.




  Ironie du sort, son gros nez amortit le choc… sur le pilier, dans un bruit de klaxon. Estourbi, il retombe de tout son poids sur le sol, mais sa chute est freinée par... une merde de chien. Comme la matière fécale, Wan est stoppé net dans sa course vers le bitume.




  — Bravo ! rage Wan. J'ai tout gagné.




  Il abandonne le vélo sur le trottoir en poursuivant à pied sa progression vers « Le Carpathia », immeuble abritant le bureau de l’Agence de chasseurs de primes. Il titube tout en tenant son nez de la main gauche et tente de s'essuyer le derrière avec un mouchoir, de la main droite. Triste vision qu'il offre aux passants se retournant sur pareille déchéance !




  La hargne le prend. Il n'aura pas fait tout cela pour rien, foi de Wan ! Ce n'est pas possible, s'il y a une justice dans ce monde, il aura au moins le droit d'assister à la fin de la séance de gym. Il se met à courir, tant bien que mal, claudiquant de la jambe droite, le blair pissant le sang, le cul merdeux, une sacoche sous le bras, la lanière rebondissant sur le bitume derrière lui.




  Il court, mal, mais il court, tel un Forrest Gump, version XXL. La vie est une boite de chocolat ouverte sur laquelle il se serait assis. Un dogue allemand se met à le poursuivre, attiré par l'odeur des fèces lui collant au popotin.




  Il court, il court, le benêt. Il est passé par ici, il repassera par là, mais, dans tous les cas, il arrive. Plus de vélo, le postérieur malpropre, le nez en sang, la hanche douloureuse, l'air ridicule, mais avec un peu d’aubaines, il va pouvoir admirer la blonde, en sueur, moulée à la louche dans son justaucorps. Il est là, sur le seuil de la porte de l'immeuble et elle est... fermée ! Mais pourquoi elle est fermée cette connasse de putain de porte de merde ? Il veut entrer.




  — Laissez-moi entrer !




  Il a oublié le code. Son cerveau est vide. Il est en transpiration, crache ses poumons, tente de retrouver un semblant de respiration et de dignité. Il frappe des pieds et des poings dans la porte de l'établissement en suppliant de le laisser franchir le pas. Il presse le bouton de l'interphone qui vomit la voix de Ted dans un râle crépitant.




  — Oui ?




  — Ééé ouaaaa !




  — Pardon ?




  — Ééééé ouaaaa !




  — Hein ? Si c’est toi, le pervers de la semaine dernière, je descends et je t'explose les burnes.




  — É on, é oua.




  — Wan ? C'est toi ?




  — Oui, é oua.




  — Tu as oublié le code ! Un jour, tu vas égarer ta tête, mais rassure-toi, personne n'en voudra. C'est bon, je t'ouvre.




  Bzzzz ! La gâche électrique de la porte d'entrée annonce à Wan qu'il peut pénétrer dans le bâtiment. Il arrive à l'ascenseur. Madame Charbonneau, une des retraitées habitant la résidence, entre dans l'habitacle.




  — M'ame Charbonneau ! Attendez ! arrive à chuinter Wan, dans un dernier soupir.




  — Vous êtes jeune ! Vous n'avez qu'à emprunter les escaliers, cela vous fera perdre un peu de ventre et ne pourra pas vous faire de mal, s’indigne-t-elle en appuyant sur le bouton pour refermer les portes de l'ascenseur.




  Wan la maudit entre ses dents, aussi peu que son souffle le lui permet. Il se précipite dans les escaliers et escalade les étages le séparant de la vision paradisiaque du châssis de la blonde.




  Il arrive sur les rotules devant la porte du bureau. Il l’ouvre dans un grand bruit et s'écroule sur le sol, sous l’œil médusé de Ted.




  — La blondeee ! supplie-t-il.




  — Tu as tout raté et je peux t’affirmer que cela valait le coup, aujourd'hui. Mais qu'est-ce qu’il t'est arrivé ? Tu as vu dans quel état tu es ! Tu dégoulines, tu pues la fosse septique, tu as le nez en fontaine à grenadine, ton pantalon est tout déchiré, tes cheveux sont en bataille et tu as l’air d’un con ! Heu, rectification ! L'air à la con est habituel, mais pour le reste ?




  — Arf ! La ferme ! Je veux mourir, là.




  — Hors de question, mon gros ! Tu te lèves fissa, sinon, tu vas avoir du mal à ravoir la moquette et tu me fais le plaisir d'aller te doucher et te changer. On a du boulot.




  Wan se retourne vers Buzz, espérant un peu de compassion. La webcam du super ordinateur s’oriente vers lui, semblant lui sourire. Quelle touchante attention de la part de Buzz ! Wan, la larme à l'œil, s'approche pour le prendre dans ses bras, mais l’écran se met en veille. Ce n’est vraiment pas son jour. Une bonne douche arrangera tout cela.




  Après plus d’une demi-heure, Wan réapparait, propre comme un Sioux neuf… les vieux Indiens ne devaient pas se laver ! Il est coiffé, parfumé et vêtu de sa tenue de rechange qui ressemble étrangement à celle qu’il portait en débarquant, les taches et les déchirures en moins. Ted le soupçonne d’acheter ses vêtements par lots tant elle a l’impression qu’il porte, sans cesse, l’analogue uniforme du Français moyen, les yeux bridés, en plus.




  Toujours lessivé par sa longue cavalcade et vexé par la réaction de Buzz, Wan s’assied face à l’ordinateur en se promettant de lui faire payer ce camouflet. Mais il n’est pas rancunier et finit, sans tarder, par se rabibocher avec son pote à puces.




  1-4




   




   




  La matinée suit son cours comme un étudiant près du radiateur, en hiver, c'est-à-dire chaudement, quand la sonnerie du téléphone retentit. Ted décroche.




  — Oui, bonjour, Madame Tremblay… Oui... Bien sûr… Je vous l'envoie tout de suite.




  — Elle voulait quoi, la vioque ? se renseigne Wan sans s'intéresser à la réponse, le nez planté dans son horoscope qu’il consulte tous les jours sans y croire. Mais l’on ne sait jamais, il pourrait lui annoncer une bonne nouvelle, ce qui devrait être le cas puisque, pour les natifs de son signe, voyage, argent, travail, tous les voyants sont au vert.




  — Elle veut que tu ailles lui rendre une petite visite. Elle a quelque chose qui la tracasse et se demande si l’on ne peut pas l'aider.




  — Ha, non ! Pourquoi moi ? T'as qu'à y aller, toi.




  — Tu sais bien qu'elle t'adore. C’est à toi qu’elle veut parler. Pour une fois qu’une femme est sous ton charme, tu ne vas pas te plaindre !




  — Mais qu'est-ce qu'elle nous veut ? C'est une vieille dans un immeuble de vieux. Tu veux qu’on fasse quoi pour elle ? L'aider à retrouver la raison ?




  — Je ne sais pas, moi. Va la voir et tu sauras. Allez, file, mon gros.




  — Mais non ! Elle va persister à me parler en japonais. Je me tue à lui rabâcher que je suis d’origine chinoise et qu’en plus, je ne suis pas attaché à mes racines et…




  — File !




  Wan s’exécute de mauvaise grâce. Il sort de l’Agence et entreprend de descendre les escaliers, lentement, marche par marche, avec tout le poids de la lassitude sur le dos.




  Deux étages plus bas, il se traine jusqu’à la porte de l’appartement de la retraitée et frappe avec l’énergie du condamné à la peine capitale.




  La porte s’ouvre sur une femme dont la cime enneigée témoigne de l’hiver de sa vie. Wan la sent changée et met plusieurs secondes avant de comprendre d’où lui vient cette impression. Le sourire ! Madame Tremblay est la personne la plus souriante au monde et là, à ce moment, son visage est aussi fermé qu’une épicerie française, un jour férié.




  — Bonjour, Madame Tremblay.




  — Bonjour, mon petit. C'est gentil d'être venu si vite.




  — Bin… J'ai pas eu trop le choix, c'est Ted qui m'a... De rien, Madame Tremblay, c'est un réel plaisir mélangé de joie et d’allégresse de vous voir.




  — Entrez, j’aimerais que vous me rendiez un service.




  — Tiens ! Vous ne me parlez pas en japonais, aujourd’hui ?




  — Non, je n’ai pas le cœur à cela.




  — Vous avez des soucis ? On peut faire quelque chose pour vous ?




  — Oui. Vous avez déjà rencontré Gaël, mon fils ?

